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   Disponible :
 

  Avant la tempête


  Douze ans après son enlèvement, Tanner retrouve son père, qui est devenu un étranger pour elle. Et si ces retrouvailles ne sont pas simples, la jeune fille doit aussi relever un autre défi : cohabiter avec Hudson, son demi-frère par alliance.


Le garçon aux yeux d’argent fait tout pour la provoquer et la mettre hors d’elle. Est-ce un moyen pour la pousser à fuir ? Et pourquoi la déteste-t-il autant ?


Quoi qu’il en soit, Tanner ne compte pas se laisser faire ! Mais la confrontation pourrait bien laisser place à des sentiments plus complexes et interdits…






    Tapotez pour télécharger.
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   Disponible :
 

  L'équation


  

Kelly a 18 ans et ne comprend rien aux maths. Quand elle rencontre Tyler Evans, le professeur remplaçant, c’est encore pire : elle se focalise uniquement sur son attirance pour lui, une attirance qui vire à l’obsession… Ce qui n’aurait dû rester qu’un fantasme d’adolescente dérive lorsqu’une variable imprévisible s’invite dans l’équation : Tyler lui-même.


Le jeune homme de 24 ans, tatoué, cynique et subversif, n’a rien d’un professeur rigoureux à la morale inébranlable. Il aime jouer avec les règles plutôt que de les respecter… Et Kelly, elle, veut carrément les faire exploser. 


Entre paris audacieux, jeux indécents et promesses redoutables, l’élève et son professeur avancent sur un terrain glissant qui défie toutes les convenances. Mais les problèmes les plus difficiles à résoudre ne sont-ils pas aussi les plus excitants ?







    Tapotez pour télécharger.
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   Disponible :
 

  Scars of Hell


  Trahie par les siens, Marlowe a fait une croix sur sa vie et son identité passées en espérant se reconstruire. Rees est un enfant de la rue qui fuit les sentiments et ce qu’ils lui ont déjà coûté. Tous deux portent les marques de l’enfer qu’ils ont vécu.
 

Aucun d’eux n’avait prévu l’autre dans sa vie. Mais quand le diable s’invite au paradis, les frontières se brouillent, les certitudes vacillent, les règles du jeu changent et finissent par les faire se déchirer.


Pourtant, il n’y a qu’à deux qu’ils peuvent affronter les épreuves qui s’accumulent sur leur route. À deux qu’ils peuvent, enfin, trouver une raison d’exister.


Marlowe et Rees parviendront-ils à s’unir pour ne pas sombrer ? 








    Tapotez pour télécharger.
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   Disponible :
 

  Black Blossom 1. Loved you first


  Harper Tate est en dernière année à l’institut Evergreen. À 17 ans, il n’a qu’un seul rêve : que les Black Blossom, son groupe de musique, deviennent célèbres. C’est avec cet espoir fou que ces derniers s’inscrivent à un concours organisé par une maison de disques de renom. Il n’y a plus qu’à séduire le label !
 

Mais avec l’exclusion du chanteur des Black Blossom à quelques mois du jour J, le rêve de Harper est compromis.
 

Alors quand Riley Sutton, le nouvel élève de l’école, devient son colocataire, le jeune homme ne le voit que comme un imprévu supplémentaire. Mais Riley, chanteur à ses heures perdues, pourrait bien le faire changer d’avis et bouleverser la vie de Harper à tout jamais.








    Tapotez pour télécharger.
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   Disponible :
 

  Every Second, Every Thought


  Thaddeus n’a jamais vu sa demi-sœur, mais il la déteste déjà. Surtout lorsqu’il apprend qu’elle va emménager chez lui !


Thaddeus n’échangerait pour rien au monde sa coloc entre frères sur le campus de l’université de l’Idaho. C’est le seul endroit où il se sent libre d’être lui-même, avec ses blessures encore à vif et les angoisses qu’il ne parvient pas totalement à faire taire. 


Pourtant, ce lieu perd sa qualité de refuge lorsqu’une quatrième personne s’y invite : Julia Hartman, la fille de leur beau-père. Thaddeus doit tout à cet homme et il ne peut lui refuser que sa fille s’installe avec eux. En revanche, à elle, il ne doit rien. Et il est déterminé à lui faire sentir qu’elle n’est pas la bienvenue… 


Mais Julia compte bien prendre ses marques dans cette nouvelle vie. Peu importe si, pour ça, elle doit se confronter aux secrets de sa famille et surtout remettre à sa place le plus arrogant des trois frères…


Une coloc qui s’annonce explosive !






    Tapotez pour télécharger.
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		Thomas Gatineau est-il inarrêtable ? Le Canadien à qui tout réussit pourrait obtenir le trophée Hart à la fin de l'année !
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		Thomas

		Mars

		
		Il y a une chose importante que mon père m’a toujours apprise : viser juste.

		Mon père est flic, enfin, lieutenant de police pour être précis. Il dirige même le poste de police de Saint-Sauveur, une petite bourgade au nord-ouest de Montréal où vit toujours ma famille. Il est de ces hommes que tout le monde respecte et qu’on appelle pour défendre la veuve et l’orphelin (même s’il viendrait de lui-même de toute façon), un héros, en somme.

		Enfin bref. Je digresse.

		Donc, mon père m’a toujours inculqué, nous a inculqué, de viser juste, oui, parce qu’il servait le même discours à mon frère, Anthony. Lui aussi est flic, il a suivi les traces de mon paternel pour la plus grande fierté de celui-ci. Pas qu’il ne soit pas fier de moi, mais la police est dans le sang des Gatineau depuis plusieurs générations, cela fait tout de même une petite différence dont je ne me plains absolument pas.

		Mais revenons à ce « viser juste ».

		Ce conseil s’applique dans un tas de situations différentes.

		Bien viser quand on tire dans le pneu d’un chauffard qui commet un délit de fuite, viser juste lorsqu’on est au lit avec une fille (je ne vous fais pas de dessin), viser juste pour acheter un cadeau à sa mère et ne pas lui offrir l’éternelle babiole qu’elle a déjà en quinze exemplaires… Ah oui, et aux toilettes aussi. Surtout le matin au réveil. Merde, je digresse encore. Pour ma part, viser juste, c’est frapper le palet, l’envoyer directement dans le filet et faire hurler de rage mes adversaires.

		Et un point pour l’équipe des Rangers !

		Eh oui, je ne suis pas flic. J’aurais pu marcher sur les traces ancestrales du clan Gatineau, mais non, j’ai choisi une autre voie, celle du sport à haut niveau. Du hockey sur glace, plus exactement, et le conseil de mon père s’applique finalement tout aussi bien à son boulot qu’au mien. Et ce soir, j’ai fait honneur à l’enseignement de mon père. Pas une goutte à côté. Ah non, ça, c’était ce matin ; là, je viens de marquer un point avec panache, et mes coéquipiers patinent déjà dans ma direction pour me féliciter.

		– Bien joué, Big G, me congratule Blake d’une tape amicale sur mon casque, au beau milieu de la patinoire noyée sous la joie bruyante des supporters.

		Big G, c’est mon surnom. Avec mon mètre quatre-vingt-seize et mes presque cent kilos, j’ai un physique comme qui dirait imposant, d’où le Big G. Parce que les joueurs de hockey sont doués d’une imagination débordante, c’est bien connu. Blake, de son petit nom Isaac, est notre capitaine, et l’un des mecs les plus sympas de l’équipe. Ensemble, avec Taylor Ravic, nous formons la ligne attaquante la plus improbable des Rangers. Une ligne efficace, mais qui se traîne malgré tout quelques casseroles, au plus grand dam de notre coach, John Hennington. Taylor est trop soupe au lait, je passe trop de temps à raconter des conneries et Isaac doit systématiquement vérifier qu’il est toujours beau, même en plein effort.

		– Putain, Gatineau, c’était jouissif, crie alors Taylor en me serrant contre lui et en échouant lamentablement à me soulever.

		Quand on ne m’appelle pas Big G, on ne m’appelle pas Thomas non plus, mais Gatineau, tout simplement ; pourtant, mon prénom n’a rien de honteux, mais mes coéquipiers se sont habitués à m’appeler comme ils le voulaient. C’est peut-être plus simple pour eux. Pour moi, ça ne fait aucune différence, je n’ai pas de problème pour me souvenir que je m’appelle Thomas, quoi qu’il en soit. Et j’ai une maman pour me le rappeler, au cas où.

		– On est en train de leur mettre une sacrée raclée, s’amuse Blake lorsqu’on rejoint le banc.

		– On va renvoyer ces Canadiens manger des queues de castor dans la neige, lancé-je en avalant une rasade d’eau bien méritée.

		Devant moi, sur la glace, la nouvelle ligne d’attaque s’installe pour un nouvel engagement.

		– Tu te rappelles que tu es canadien, Big G ? me sourit Isaac.

		– Ah merde, tu crois ? dis-je en fronçant exagérément les sourcils tandis que l’arbitre siffle le retour du jeu.

		– T’es né où ? s’amuse Isaac.

		– À Montréal.

		– Et tes parents vivent où ?

		– Euh, à côté de Montréal, réponds-je d’un ton faussement perplexe.

		– Tu vois ! s’exclame-t-il en riant.

		– T’as raison. Merci pour l’info, j’avais zappé. Ça explique sûrement pourquoi j’aime autant les queues de castor.

		Bien sûr, je n’ai pas oublié ce détail, n’en déplaise à tous les coups sur la tête que j’ai reçus au cours de ma carrière sur la glace. Je suis même plutôt fier de mes racines québécoises (parce que je me considère comme Québécois avant tout le reste), mais voilà, raconter des conneries, blaguer, détendre l’atmosphère, tout ça est une seconde nature chez moi. Pour ne rien cacher, je ne saurais pas faire autrement, de toute façon. Le sérieux, c’est pour les adeptes du shibari, les présentateurs de Fox News, ou les profs d’allemand, pas pour moi.

		… Et je digresse encore. Ça aussi, c’est une seconde (troisième ?) nature chez moi. Bref, moi, Thomas Gatineau, Canadien de 26 ans aux faux airs de bûcheron, joueur de hockey sur glace, attaquant des Rangers de New York, je vais terminer de mettre une pâtée considérable à ces losers de Calgary avec mes coéquipiers. Il reste trois mois avant le coup d’envoi de la Stanley Cup et j’ai bien l’intention de donner tout ce que je peux pour la ramener à la maison. Dans la bonne humeur.

		
		***

		
		Deux semaines se sont écoulées depuis notre victoire écrasante sur Calgary, nous sommes restés invaincus depuis, et ce soir ne fait pas exception.

		Les Rangers sont là, baby.

		Je sors de la glace du Madison Square Garden au milieu de mes coéquipiers, sous les applaudissements enthousiastes de nos supporters déchaînés. Je suis épuisé, mais c’est une bonne fatigue, à la fois physique et mentale, après avoir mis une belle raclée aux Penguins. Pas facile, pour eux ni pour personne, de se faire humilier, mais c’est le jeu.

		Et ce n’est pas moi qui vais pleurer sur leurs vaines tentatives de marquer des points.

		Nous avons à peine mis un pied dans les vestiaires que le coach nous prévient de la présence des journalistes. Ce soir, ce sont notre gardien, Antoine Boucher, et les jumeaux, Jude et Eric Marleaux, qui se prêtent au jeu des questions-réponses, alors qu’ils sont toujours dégoulinants de sueur.

		Bonjour l’odeur.

		– Regarde Jude, marmonne Isaac avec facétie près de mon oreille. Il fait du gringue à la caméra.

		Je jette un coup d’œil et n’arrive pas à me retenir de glousser comme un môme.

		– Tu crois qu’il veut se faire la caméra ou la camerawoman ?

		– Va savoir. Peut-être un truc à trois.

		Nous nous remettons à rire comme des idiots jusqu’à ce que l’intéressé comprenne qu’on se fout de sa poire. Nous avons droit à un vilain geste (mais discret, il faut bien lui en reconnaître le mérite) alors qu’il répond aux questions avec un faux air concentré et sérieux qui est pour nous à mourir de rire, ce dont on ne se prive pas, d’ailleurs.

		– Alors, quel est le programme pour ces trois jours de repos ? me demande mon capitaine tandis que nous reprenons notre souffle.

		– Séries sur Netflix et sexe avec Jocelyne, si tout va bien. Et pas forcément dans cet ordre-là, si tu vois ce que je veux dire.

		– Netflix and chill.

		– Hein ?

		– C’est le terme technique, précise Blake. Quand on prévoit de se faire une soirée Netflix et que ça se finit par une levrette sur la table basse.

		– Si tu le dis. C’est une obligation, la levrette ?

		– Non, tu fais ce que tu veux. Si tu veux lui mettre un harnais et la fouetter avec une cravache, tu peux aussi, c’est ta fiancée après tout.

		– Je n’ai pas de cravache, mais je dois bien pouvoir dégotter un rouleau de Chatterton quelque part. Ou cette paire de menottes que j’ai chourée à mon frère la dernière fois que je l’ai vu.

		– Tu sais parler aux femmes, toi.

		– Jusqu’à preuve du contraire, tu es un mec, Lively.

		– Lively ?

		– Blake Lively, tu sais l’actrice qui a le même déhanché que toi, qui est mariée avec le beau gosse, là… euh… voilà ! Ryan Reynolds.

		– Tu me fatigues, Big G, souffle-t-il sans parvenir à dissimuler sa bonne humeur.

		– Et toi ? Des positions de Kama-sutra prévues pour ces trois jours ?

		Isaac me détaille avec entrain son programme qui, hélas pour lui, n’inclut aucune séance de sexe mais un aller-retour dans le Maine pour voir sa famille.

		Même si raconter des conneries est un passe-temps plutôt agréable, je rêve de quitter le carcan humide et puant de mon équipement et de plonger sous une douche brûlante. Il ne me faut qu’une demi-heure pour sortir de la patinoire et rejoindre ma voiture.

		J’ai hâte de rentrer chez moi et de rejoindre la femme qui, normalement, deviendra mon épouse l’été prochain. J’ai rencontré Jocelyne il y a deux ans ; elle était présente à chacun des entraînements publics et à tous les matchs des Rangers. Elle a fini par me taper dans l’œil et nous ne nous sommes plus quittés depuis, même si au final mon rythme professionnel effréné nous empêche de profiter autant l’un de l’autre que l’on voudrait, et Dieu sait si j’en entends parler régulièrement.

		En ce moment, le stress est intense, puisque nous préparons notre mariage. Jocelyne avait l’habitude d’être là à chacun de mes matchs à domicile, mais depuis le début de l’année, elle est moins présente, plus tendue. J’espère sincèrement que c’est seulement le mariage qui la tracasse. Elle exige absolument une cérémonie et une fête « à la hauteur de mon statut de star du hockey », comme elle me l’a expliqué, mais si ça ne tenait qu’à moi, on ferait quelque chose de simple, puis on passerait au moins deux semaines en lune de miel à s’envoyer en l’air jusqu’à l’épuisement, mais non, ce mariage va me coûter les yeux de la tête. Et peut-être aussi un rein. J’essaie de la tempérer, parce que je refuse de claquer des centaines de milliers de dollars pour une seule journée. Entendons-nous bien, je suis prêt à tout faire pour la rendre heureuse, mais pas au détriment du bon sens.

		
		***

		
		Arrivé en banlieue, où j’ai acheté une maison à un prix équivalent à la vente de mes organes restants si je lâchais la bride à Jocelyne pour le budget de la cérémonie, je pense déjà à la fin de semaine qui m’attend. Trois jours complets de repos avant de reprendre l’avion et le rythme dingue de la saison. Trois jours que j’espère passer au lit avec elle, ou au moins à ne rien faire, à profiter de sa présence. J’arrive devant les grilles de ma résidence et utilise ma télécommande pour les ouvrir.

		Home sweet home.

		Je gare mon Audi R8 dans mon garage double (oui, je suis parfaitement conscient que dans le genre dépense obscène, ça se pose là, mais pour ma défense on m’a fait un super prix, à l’époque) et descends de voiture en desserrant ma cravate. Mettre des costumes fait partie du job de sportif professionnel en dehors du terrain, mais je suis bien content de les retirer en rentrant à la maison.

		En arrivant dans mon salon, je suis surpris de voir que la lumière est encore allumée, mais ce sont les trois valises fermées, de tailles différentes, posées sur le tapis au milieu de la pièce qui m’étonnent en premier lieu.

		– Poussin ? On s’enfuit pour le week-end ? dis-je en élevant la voix pour l’interpeller.

		J’ai le sourire jusqu’aux oreilles. Si Jocelyne a prévu une petite retraite quelque part, je parie qu’elle a rempli une des valises avec un assortiment de lingerie à la hauteur de l’évènement, et ça m’excite d’avance.

		Elle apparaît alors devant moi, impeccablement habillée et apprêtée, alors qu’il est près de minuit. Elle croise les mains devant elle, et lâche un profond soupir qui ne me dit soudain rien qui vaille.

		– Poussin ?

		– Je pars, Thomas.

		– Je vois ça, m’amusé-je. J’espère que tu as mis ma brosse à dents quelque part.

		– Non, Thomas, je m’en vais, sans toi. Et je ne reviendrai pas. C’est fini.

		Pause.

		Il est temps de mettre en arrêt sur image la scène qui se déroule devant mes yeux.

		J’ai bien entendu ce que j’ai entendu ?

		Je rembobine mentalement la vidéo et appuie sur lecture.

		« Non, Thomas, je m’en vais, sans toi. Et je ne reviendrai pas. C’est fini. »

		Oui, j’avais bien entendu. Et je suis censé faire quoi là ?
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		Gina

		
		J’ai l’habitude d’être examinée sous toutes les coutures, d’être observée, jugée, pesée, mais malgré tout ça, le regard de l’homme assis en face de moi ne me plaît absolument pas.

		Et je reste polie… Enfin, cette fois-ci.

		L’agent de casting discute avec ses deux assistantes et me toise avec un air hautain, particulièrement prétentieux, et pourtant, en termes de melon, le standard de cette profession est outrageusement élevé.

		– Regina Rezzi et Sarah Wilcam, refaites un aller-retour.

		Même pas un « s’il vous plaît », même pas… Rien en fait. Odieux.

		Je m’exécute et remonte la longueur de la salle. Marcher pour un défilé est un art que je maîtrise à la perfection depuis mes 19 ans, et j’en ai 32 depuis moins d’un mois, mais je connais encore mon métier.

		La jeune et très jolie Sarah m’emboîte le pas, et vu le regard visqueux que l’autre pervers mégalo lui lance, elle semble lui plaire beaucoup plus que moi.

		Je suis un peu dépitée d’avance, parce que l’enjeu, aujourd’hui, est plutôt important : les défilés pendant la Fashion Week, en juin prochain. Dans quatre mois, à Montréal, aura lieu l’évènement le plus capital du monde de la mode et je veux avoir ma place sur les podiums. Mais elles sont chères, très chères, et je sais qu’aujourd’hui je suis loin d’avoir toutes mes chances. Malgré tout, je m’accroche, parce qu’on m’a toujours appris à ne jamais abandonner mes rêves, et je suis du genre têtue, en prime.

		– OK, c’est bon. On vous recontactera.

		Et toujours pas de « merci ».

		Je récupère mes affaires et mon manteau, puis pars sans un au revoir parce que bon, je veux bien être gentille, mais il n’y a pas marqué « bonne poire » sur mon front non plus.

		Lorsque j’arrive dehors, je suis agressée par le froid glacial toujours omniprésent en ce début du mois de mars. La neige, épaisse et envahissante, est, elle aussi, fidèle au poste ; les températures peinent à remonter au-dessus de zéro et le ciel s’est paré d’un tapis de nuages gris très bas. J’ai beau vivre à Montréal depuis ma plus tendre enfance, la météo hivernale n’est pas une partie de plaisir pour moi, ni pour grand monde, d’ailleurs. Les Canadiens ont tendance à espérer plus de soleil et de chaleur qu’humainement possible à ces latitudes en plein hiver. La sœur de mon père, Agata, a d’ailleurs bouclé ses valises, il y a maintenant quinze ans, pour rejoindre le climat tropical de la Floride, et elle ne semble pas regretter son choix, bien que toute la famille la soupçonne d’enjoliver quelque peu le tableau.

		Les Rezzi sont installés au Québec depuis cinq générations, immigrés italiens originaires des Abruzzes, arrivés juste après la Première Guerre mondiale. Mon arrière-grand-père, Egisto, n’avait pas un sou en poche, et il travaillait à l’usine comme un forcené pour offrir à sa famille une vie décente. Au fil des années, ses efforts ont fini par payer ; il est loin, le temps où les Rezzi comptaient le moindre dollar pour pouvoir manger. Nous sommes devenus un clan soudé, plutôt bruyant, et particulièrement imposant.

		Le casting auquel je viens probablement de me vautrer se déroulait à l’hôtel Saint-Martin, en centre-ville, une magnifique bâtisse richement décorée qui abrite également un restaurant plutôt réputé. Heureusement, je n’ai que dix minutes de marche pour rentrer chez moi, mais cela me laisse bien assez de temps pour cogiter à m’en donner des maux de tête : ma carrière prend une pente dangereuse. Je n’ai plus 25 ans, et des filles plus jeunes, plus belles et plus minces commencent à me coiffer régulièrement au poteau. Je n’ai pas eu de « non » définitif pour l’essai que je viens de passer, pourtant il n’est pas nécessaire d’avoir fait Harvard pour savoir à l’avance qu’ils ne me recontacteront pas. Même si la perspective est déprimante, je garde la tête haute. Je n’ai pas le droit de lâcher, et je me battrai de toutes mes forces pour garder ma place, néanmoins je sais qu’à un moment ou un autre, je vais devoir me faire une raison et me trouver un autre boulot.

		
		***

		
		Le lendemain de mon casting déplorable, je me retrouve dans les bureaux de mon agent, Leandro Rezzi, sur Stanley Street. Il se lève et vient à ma rencontre dès qu’il me voit franchir la porte de son espace de travail.

		– Alors petite sœur, pourquoi tu tires cette tête ? s’amuse-t-il.

		– Leandro, tu n’as que vingt minutes d’avance sur moi alors arrête avec tes « petite ».

		Mon frère jumeau ouvre alors grand ses bras et je ne peux m’empêcher de le rejoindre.

		– Tu seras toujours ma petite sœur d’amour, même si tu avais soudainement quinze ans de plus que moi.

		Je profite de mon câlin bien mérité avant de le laisser respirer et de m’asseoir. Leandro, son costume Armani sur le dos, rejoint son propre fauteuil, derrière son bureau imposant. La pièce que nous occupons est à la fois élégante et masculine ; du cuir, du bois sombre et une vue à couper le souffle. Mon frère a toujours eu un goût terriblement sûr, et il aime montrer son statut à travers les locaux de son agence de communication. J’aime cet endroit, qui est pour moi familier et chaleureux, mais aujourd’hui, j’en profite beaucoup moins que d’habitude.

		– Tu m’inquiètes, je n’aime pas te voir renfermée comme ça.

		– Ma carrière est à deux doigts de couler définitivement. Plus vite que le Titanic, et en un seul morceau, si tu veux mon avis.

		J’inspecte ma manucure, incapable de le regarder dans les yeux alors que j’assène cette vérité brutale.

		– Ne pars pas défaitiste, s’il te plaît. Je sais que ce n’est pas évident, mais on va trouver une solution.

		– Tant que tu ne me proposes pas de faire de la pub pour des médicaments contre les bouffées de chaleur ou les fuites urinaires, tout me va, tenté-je de plaisanter.

		– Ça ne m’est pas venu à l’esprit, ironise-t-il en faisant semblant de jeter une pile de papiers dans sa corbeille.

		– Tu as des nouvelles pour la Fashion Week ?

		J’ai une énorme boule au creux de la gorge, car je sais à l’avance ce que va être sa réponse.

		– Oui, et pour les deux essais que tu as passés, c’est effectivement un non. Je suis sincèrement désolé, petite sœur, pas de Fashion Week cette année. Pour le défilé d’Oscar Mendoza, ils ont déjà assez de filles, et pour l’autre, ils pensent que tu es trop vieille pour la collection, qui s’adresse à de très jeunes adultes. J’ai essayé de les faire changer d’avis, mais leur décision était prise. Désolé.

		– Que de bonnes nouvelles, bougonné-je, les yeux baissés et pas surprise pour deux sous.

		– Ne perds pas espoir, sorella1.

		Je tourne la tête vers la fenêtre et sa vue magnifique, et soupire de découragement. J’avais pourtant envisagé une réponse positive pour Mendoza, mais il semblerait que je me sois montrée trop optimiste.

		J’entends Leandro se lever et le vois contourner son bureau avant de s’y appuyer, juste en face de moi.

		– Tu sais quoi ? Il faut qu’on travaille différemment. Il faut changer ton image.

		Je lève les yeux vers son visage et rencontre un sourire tendre et affectueux.

		– Tu veux que je passe sous le bistouri ?

		– Quoi ! Jamais de la vie ! T’es malade ! s’indigne-t-il en s’asseyant à côté de moi. Non, je me disais qu’on pourrait réfléchir à des cibles différentes. On va déjà commencer par refaire ton book. J’ai demandé à Abigail de te prendre un rendez-vous avec Antoine Beaulieu.

		La vache !

		– Beaulieu ? Waouh, je suis impressionnée, ses prix sont fous et il est du genre surchargé, non ?

		– J’ai fait jouer mes relations.

		– Merci, lui dis-je en souriant.

		Leandro se lève alors et appuie sur une touche de l’intercom de son bureau. La voix cristalline et enjouée d’Abby, son assistante, résonne alors dans la pièce.

		– Leandro, que puis-je faire pour toi ?

		– Abigail ? Tu peux venir, s’il te plaît ?

		Quelques secondes s’écoulent avant que la jeune femme menue, aux cheveux roses et au jean troué, apparaisse, tout sourire.

		– Coucou, Gina !

		– Salut, Abby, lui réponds-je gentiment.

		Elle n’était pas à son bureau quand je suis arrivée. Rien d’étonnant, elle est toujours en train de courir partout. La dernière assistante de Leandro a démissionné du jour au lendemain en janvier sans raison apparente et heureusement le jour même Abby est venue à l’agence et a demandé si on avait un poste à pourvoir. Elle n’avait pas vraiment le profil pour le job mais Leandro a décidé de lui donner sa chance.

		« Maintenant pour décrocher un boulot, on te demande d’avoir quinze ans d’expérience à peine sorti de l’école, c’est insensé, il faut laisser leur chance aux gens », m’a-t-il un jour expliqué.

		– Abigail, as-tu confirmé le rendez-vous avec Beaulieu, pour Gina ?

		Un air paniqué se dessine alors sur le visage de l’assistante.

		– Tu as oublié !

		– Pardon, pardon. Je suis désolée. J’y vais tout de suite.

		– C’est la troisième fois cette semaine que tu me fais un coup pareil, alors si tu ne veux pas perdre ton boulot, je te conseille d’arranger ça, et presto !

		Abby sort du bureau en trombe, les larmes aux yeux.

		– Tu as été dur avec elle, là, non ? le sermonné-je.

		– Non, elle doit apprendre à faire son boulot correctement, statue-t-il en se rasseyant à côté de moi. Elle est gentille, et je veux bien admettre qu’on puisse commettre des erreurs, mais elle a tendance à oublier trop de choses. Quelqu’un de moins gentil que moi l’aurait probablement virée, tu sais.

		– Oui, mais peut-être que tu pourrais éviter de lui crier dessus comme ça. Elle doit bien se rendre compte toute seule de ce qui lui pend au nez si elle ne se reprend pas, tu ne crois pas ?

		Leandro lève les yeux au ciel et bougonne. Il appuie de nouveau sur son intercom.

		– Oui, sanglote Abby.

		– Pardon d’avoir crié, je ne voulais pas me montrer désagréable.

		– Merci. Je suis désolée, ça ne se reproduira plus.

		Il relâche le bouton et me regarde avec facétie.

		– Satisfaite ?

		– Oui.

		– Bon, alors discutons de la manière dont on va relancer ta carrière.

		
		
		


		1. Petite sœur.
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		La super star des Rangers cache bien son jeu ! Derrière l’homme avenant et souriant se cacherait un salaud. Son ex-fiancée témoigne :

		« Il m'a humiliée. »
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		Thomas

		Deux mois et demi plus tard

		
		Le mois de mai touche à sa fin. Mes patins filent sur la glace avec aisance et rapidité. Plus rien n’existe que le palet au bout de ma crosse, mon souffle erratique et la perspective imminente de marquer. Ma vie personnelle est un désastre, mais je ne dois pas pour autant relâcher mes efforts et laisser tomber l’équipe. Ce soir, c’est la dernière rencontre avec Tampa, pour le troisième round de la Stanley Cup. Pour l’instant, avec le Lightning, nous sommes à égalité ; trois matchs remportés dans chaque camp, et celui qui gagnera aujourd’hui ira droit en finale.

		Je vois Isaac accélérer sur ma gauche. J’analyse rapidement la situation, j’ai une fenêtre très petite mais réelle qui pourrait me permettre de…

		Je n’ai pas le temps de réaliser ce qu’il se passe qu’un corps à pleine vitesse me percute au flanc et me fait lâcher le palet. Je m’écrase contre la bande sans aucune élégance et m’étale sur la glace. Je n’ai pas le temps de relever la tête que j’aperçois Tampa remonter la zone de jeu et marquer.

		Putain !

		L’arbitre siffle l’arrêt de jeu. Je me dirige vers la sortie pour laisser place à la nouvelle ligne, mais je suis furieux. Je ne suis pas d’un tempérament colérique mais, là, maintenant, je bous intérieurement. J’ai à peine passé la barrière qui sépare la glace du banc que j’envoie ma crosse contre le mur et la casse en deux. Je suis certain que les caméras n’ont pas loupé une miette de mon accès d’agressivité mais je suis beaucoup trop à bout pour pouvoir m’en empêcher.

		– Gatineau ! Tu sors ! m’engueule alors mon coach.

		Je ne tente même pas d’argumenter et prends la direction des vestiaires, vaincu. J’entends alors au loin la sonnerie de fin de match ; il ne restait qu’une trentaine de secondes lorsque Tampa a marqué ce but en m’arrachant le palet. C’est moi qui aurais dû marquer ce putain de point, si j’avais été dans mon état normal.

		Ils vont en finale, et nous on rentre chez mémé.

		Arrivé dans les vestiaires, je retire mon casque et mes gants d’un geste sec puis envoie tout valser vers ma place. Je m’assois ensuite lourdement et prends ma tête entre mes mains, dépité.

		Plus rien ne va…

		Il y a encore presque trois mois, j’étais fiancé, sur le chemin de la victoire, mais Jocelyne a trouvé bon de me larguer comme une merde au pire moment (si tant est qu’il existe un bon moment pour larguer quelqu’un comme une merde), m’expliquant qu’elle ne pouvait plus supporter de vivre avec un homme comme moi.

		
		
		
		– Je n’en peux plus, Thomas. Tu ne prends jamais rien au sérieux, tu es constamment immature et je ne supporte pas de vivre avec un gamin qui partage son temps entre le lit et ses patins. Pour couronner le tout, le seul moment où tu te montres un tant soit peu adulte, c’est pour jouer tout à coup les types raisonnables quand il s’agit de payer notre mariage. Tu réalises à quel point ça m’a blessée ? C’est humiliant que tu remettes mes décisions en question comme ça, comme si je n’étais pas digne de ton argent. Tu imagines comment je me sens ?

		
		
		
		Alors qu’elle faisait la (longue) liste de tous mes défauts, de toutes ces choses qui ont fini par la répugner (c’est littéralement le terme qu’elle a utilisé), jusqu’à en oublier qu’elle était tombée amoureuse de moi un jour, j’étais sidéré, tellement j’ai été incapable de venir voir la catastrophe. Je n’ai pas crié, je n’ai absolument rien relevé, j’étais juste… choqué.

		Je n’ai rien vu venir.

		Je lui ai donné chaque seconde de mon temps passé hors de mes patins, mais j’imagine que ce n’était pas encore assez. Ou trop, si on considère à quel point j’étais devenu un fardeau sur la fin, selon elle.

		– Big G, ça va ?

		Je suis tiré de mes sombres pensées par Isaac, qui se tient devant moi, le souffle court, le visage et les cheveux encore luisants de sueur. Je n’avais même pas remarqué que les mecs étaient revenus de la glace. L’ambiance dans les vestiaires est presque aussi morose que sous mon crâne ; le silence pesant n’est brisé que par le bruit des joueurs qui retirent leur équipement. On vient de se faire éliminer sur le fil du rasoir et personne ne va digérer la nouvelle en deux minutes.

		Isaac s’assoit à sa place, à côté de moi.

		– Soirée de merde, hein ? dit-il en posant son casque par terre avec une délicatesse surprenante.

		– Année de merde, tu veux dire. Non, attends, mieux. Vie de merde.

		Je commence à me déshabiller lorsque Taylor arrive à son tour et pose sa main sur mon épaule.

		– On va se boire un verre après, pour oublier ça ? propose-t-il.

		– Non, désolé, je vais rentrer et me foutre au lit.

		– Big G, souffle alors Isaac.

		– Quoi ! J’ai encore le droit de déprimer au fond de mon pieu ! Ou alors c’est trop immature, ça aussi, comme attitude ?

		– Non, Gatineau, tu ne déprimes pas, ça n’est pas toi, ça.

		– On vient de perdre alors qu’on était à ça de partir en finale, personne n’a envie de faire la fête, et surtout pas moi. Et désolé de te dire qu’apparemment c’est moi, parce que là tout de suite, je me sens déprimé comme tu ne peux pas imaginer.
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